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M O D E S . 

SI la légèreté du caraclère des femmes a donné lieu de 
tous tems atix plaisanteries de nos sê>'ères censeurs, que 
pourraient-ils dire aujourd'hui en voyant que, même en dépit 
des vives inquiétudes qu*elles éprouvent, elles cherchent 
encore, au milieu des alarmes de la guerre, à tirer parti des 
circonstances, pour y puiser les inventions les plus frivoles ? 

D . . . nous en fournit un exemple: Daus la dernière 
lettre qu'elle écrivait à sou frère, arrivé depuis peu à M a -
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J r î d , elle lui recommanda, par post scriptum, de tu! donner 

quelques détails sur les toilettes des femme espagnoles. C e 

l)on frère se rappelant que je ne sais quel observateur avait fait 

la remarque que c'élail presque toujours dans le post scriptum 
de la lettre d'une femme qu'il fallait cbercber le motif prin-

cipal de sa correspondance , s'empressa de satisfaire à l impor' 

tance de sa demande. Nou^seulement il lui donna cent m i -

nutieuses explications sur les costumes des jolies I/jcrienneSf 

ma's il poussa la complaisance jusqu'à lui envoyer le croquis 

de la toilette d'une des plus belles c l des plus élégantes gran-

desses de toutes les Kspagnes. C e Coslume fut imité s u r -

l e - c h a m p par M®^. D . . . , qui voulut bien nous permettre 

d'en prendre le modèle. L a forme el la garniture de la robe 

n'oiïrent aucun caractère étranger à nos modes ; mais la b i -

zarrerie gracieuse de la jolie c o i f f u r e , composée d'un d e m i -

turban en gase de couleur, mais le g o û t qui présidait à T a r -

rangement des plis de Técharpe qui se drappait avec tant 

d'élégance au-dessus du turban , formaient un ensemble qui 

nous a paru digne de notre burin , et de mériter 1 honneur 

d'être présenté d nos abonnées. 

\ i i bas de quelques blouses en batiste é c r u e , on voit 

une guirlande de reine marguerite qui est faite avec de petits 

cordonnets ronds. O n applique ces cordonnets de manière à 

ce qiie les fouilles soient en r e l i e f , et Ton figure le milieu 

de la lleur par un cordonnet jaune posé à plat. L e bas des 

m a n c h e s , la ceinture et le haut du corsage sont travaillés de 

même. 

^ L a mode des (leurs en relief s^étend jusque sur les robes 

en mousseline. N o u » en avons admiré une qui était ornée de 

deux rangs de roses. D e s petits morceaux de mousselines 

doublés et froncés vers le b a s , imitaient parfaitement la 

f iuil le de cette fleur. L e milieu en était travaillé en points It 

jour. Les feuilles qui se trouvent placées dans ^intervalle d^une 

rose à Tautre, étalent également formées en points à jour. 

— C ' e s t |»eut-être pour se conso'Îer de l'uniformité des 

corsages que l 'on vient d imaginer une fa^on de robe qui 

représente deux corsages à-la-fois : le premier (celui du bas) 

liaut de quatre doigts et remontant un peu en pointe vers le 

milieu de la poitrine , est tout-à-fait uni et garni d'une pe-* 

tîte ruche en tule. Celui de d e s s o u s , assez ample pour f o r -
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VMT beaucoup de pl is , moule de qualre doîgis plus l iaut , 

et se borde de même d'une ruche en tule. Les manches , 

bouffanles vers le haut et plates de deux doigts vers le bas, 

se garnissent aussi d'une double ruche. L ' u n e est pLcée au 

bas de la manche bouffante, et l'autre termine le bas du 

poignet. 

— Outre tes colets ronds dont nous avons déjà parlé, on 

voit des chemisettes en mousseline brodée à doubles colets 

plats, festonnées à très-grandes dents» Ces coicts ont une 

coulisse qui les fait froncer k v o l o n t é , et qui se termine par 

u n noeud en mousseline b r o d é e , dont les bouts pendent 

jusqu'à ta ceinture. E n û n , d^aulres petits c o i c t s , pour p o r -

ter avec des robes montantes, sont formés de crevés soit en 

Iule soit en mousseline. C e s crevés doivent être placés ver/i-
fûUmenf, O n passe sous chacun d'eux un ruban de couleur. 

U n nœud du même ruban les attache sur le devant. 

Pour les chapeaux négligés, les sparlines dominent plu» 

que jamais, l^e seul changement que l'on ait remarqué dans 

leurs accessoires, consiste dans les biais qui en garnissent 

le bord el les noeuds. C e s biais ne se placent plus en bour» 

relets, mais se posent à plat. 

^ U n e toque en gaze blanche, formant un peu la pointe 

sur le devant, enjolivée de quelques rangs de semence de 

perle, el entourée d^inc quantité de petits marabouts blancs ; 

voilà une des coifTurcs les plus distinguées que nous ayons 

remarqué à la première représentation de Virginie« 

• N M e s * . »» w o » . » .» .A* * *»»»» 

V O Y A G E D'UN J O U R . 

L E sage sait tirer parti des moindres circonstances de ID 

vie , pour ajouter encore quelque chose de plus à ses con^* 

naissances sur les mystères de la nature ou sur les secrets du 

cœur humain; il cherche sur le front sourcilleux du d i p l o -

mate la pensée qut l 'occupe, et découvre dans le sourire in* 

génieux de la coquette l'émotion qu'elle éprouve. P o u r m o i , 

dont les pensées sont bien moins élevées que celles du savant 

N e w t o n ou du sage Franckl in, je borne mes observations au 

cercle étroit dont je m'entoure. U n e modeste soirée , un c o n -

ccrt d amateurs, une réunion d arUstes sont p a s q u e toujours 
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le.tlïéolre oà mon îma'^îoalion vient cherclier des tableaux;, 
et dernièrement un voyage de vingt*quatre heures me mit 
encore à même de juger combien les plus faibles imlices 
peuvent souvent aider à pénétrer les plus secrètes nu.uices^ 
du caractère des hommes. 

Forcée de me séparer pour quelques jours des objets do 
mes phis chères aiTections^ Tame encore attristée par de lo.u-
chans adieux, je moulai lundi dernier djns la diligence qui, 
conduit de Paris à Rouen. J'étais prévenue d'avance contre 
tous les individus dont la présence allait troubler des sonve-, 
nirs qui, dans cet instant, me tenaient lieu de bqnheur. Ma 
place elait indiquée auprès d'un homme que, par sa/n\iuo 
longue et blême , son costume sombre et négligé , je jugeais 
être un de ccs modernes philosophes; de c.'s stoïciens ipii, 
s'étaut créés des principes pour se mettre à Tabrî des al-̂  
teintes de la douleur, ne peuvent jamais compatir à la douleur 
drs autres. La physionomie impassible de cet homme était eu 
harmonie avec la froideur de son maintien. La vue d'un être 
insensible dev;.it dans ce moment choquer mou cœur profon* 
dément affecté. J'aurais voulu trouver uu objet ([ui fût moins: 
en opposition avec ce que j'éprouvais. Dins cet inslaut mes 
yeux ne rencontrèrent qu une vieille fdle dont le sourire ex-
primait la bonté, mai» dont les regards décélaleni la IrUtesse 
et l'ennui. Hélas! qu il» «ont à plaindre, me dlsals-jc, ce^ 
êtres étrangers aux plu» doux liens de la nature! iU ne peu* 
vent comprendre ni les plai»lrs ni les soulVrance» de lame. 
L'affection d'un époux, les carsesses d'un eufaut ne sont 
jamais venues leur apprendre quel trésor de sensibilité ren-
ferme le cœur,d'une icinme. La \ic n'est,-pour uue vieille 
fdle, qu'un chcmÎu (ritcé en ligne directe, dont elle doit 
^Rarcourir le monotone trajet; ni le désir, ni Tcsperauce ne 
viendront en embellir la route; et, telle que la tleur isolée 
qui naît dans le désert, elle périra sans hisser une tracc do 
son existence, et >ans emporter un ¿cul souvenir de soi) 
passage sur la terre. 

Le monde nV»t souvent piquant que par les contraste» 
dont il foiu-mille. Auprès de la vieille fdle ileguie et insou-
ciante vint s'asseoir, un jeuue homme vif et étounll : c'était 
le torreut impétueux auprè:i du Uc iinmoblle. Ni 1 un ni 
lautre de ces individus ne pouvaient convenir à la dispo>ltion 



¿ù mon esprit. Un )enne homme exâ]ié' dans totit ce fjiVi! 
éprouve 4 peut avoir déjà ressenti les plus «ivcs passions., e l 
ne sait point encm'c apprécier le pouvoir du henlinieul. IVut-
êtrc quelquefois son imagination vient elHeurer h peine; 
mais la légèreté de son âge ne laisse jamais au chagrin le 
tems de parvenir jusqu'à son cœur. 

Résîgnte a rejifermcr en moi seule toutes mes pensées , je 
me retirai <lan» le fond de la n oiture, lorsque, pour la der-
nière fois, la portière s'ouvrit: Uu monsieur, cnseloppé 
d'un grand manteau, vint s^asseoir devant moi: il portait 
sous son bras un petit chien caniche; son .voisinage me dé» 
plut: il parraissait heureux. I.a vue dn bonheur otTusque 
toujour» Télre affligé. Mon voîs^i cependant était excessive-
meut honnête; mais ses prévenances contrariaient mes dis-
positions au recueillement ; son esprit vif et' animé choquait 
la mélancolie du mien ; ses mani>Ves, b'cu qne distinguées , 
étaient souvent légères et contrastaient avec la ré îerve 4[nr 
m'inspirait de pénibles pensées. Cependant un ilépit de tant 
d'opposition, un sentiment de bienveillance me portait sou-
vent vers lui , et cette bîenvei1l;uice qui me 1 înspiruit ? cVlalt 
le chien caniche : les carrc»ses qu'il prodigxialt à cc petit 
animal me scmbbicnt indiqn^r une bonté qui devait réjiiillie 
sur tout; je jugeai qu'un hoinnte qui savait tant aimer son 
chien, devait être accessible à bien d'autres sentimens encore; 
je me plus «'i lui supposer des qualités^ je 'cherchai it ¡nstlCcr 
les écarts où t̂ ou esprit remporlait quelquefois dans sa con-
versation ; je me propo.sais de Tobdcrver d^avantage , lorqu'ini 
craquement éptuivantable se fit entendre : l'essieu se rompt, 
la voiture se venver»e, et cet U: cAtaslropbe dévoile dans ui) 
instant la vérité des observations que j'avais faites depuis 
plusicui'b heures. , • ? 

Le flegmatique philosophe s'empare de ses m.iniiscrils;. h 
vieille fdie rceonimajide son .'̂ nie à Dieu'; le jeune homme ne 
h'inijuièlo que d*iin joli portrait <jui s'est bri^é dans sa poehc'^ 
tandis qnc le mailrc du petit caniche s'empresse de s'ébuoci^ 
hors de la voiture pour proill^uer des secours an pu$t:rk>n 
qui sV't.ut grièvement blessé dans sa chute, pour moi , cher« 
chant toujours à tirer parli des moindre:^ clrconstauccs pour 
me livrer à Li bîtirrc jn.inir d'observer les hommes, je lus 
preci(|ue cliarfijér ir«in w i d c n t qui, meltant à découviirt icÂ 
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di(r^rens caractères j e mes compagnons de voyage, me ren-

dit fière de ma pénétration, et me prouva que même san( 

posséder la science du ùmeux Lavater, ni le talent du crano-

logiste docteur G a l l , on peut quelquefois , d'après la moindre 

apparence, porter un jugement exact sur les diiTérens indi-

vidus que l'on rencontre dans le monde. 
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ACA DEMIE-llOYALI-:-DE-Mi;SlQUE. 
Vremîcre représentation de yirgime , Tragédie lyrique c » 

trois actes. 

L'AUTEUR de Hlonlann et ¿ l ' A l i n e se reposait depuis qttel-

que tems sur ses nombreux lauriers : sa lyre était suspendue 

et De modulait plus sous ses doigts. Ses élèves, dont il dirige 

avec solliritudc les premiers pas dan.> la carrière qu'il a si 

glorieusement parcourue, tous les amateurs de la musiqiift 

mélodieuse et vraiment savante, conservaient toujours l'espé-

rance de revoir ce célèbre compositeur se représenter encor» 

dans l'arèue, et marchera de nouveaux succès. 

Mais que ne dpvait-on pas attendre de son génie, lors-

qu'on sut qu'il avait terminé ta partition de Virginie, tragé-

die lyrique, dont l'auteur, M. Désaugiers l'aîné, avait en 

l'heureuse inspiration de lui confier la réussite. En effet, le 

caractère sublime et énergique que M. Berton a imprimé à la 

musique du Détire et de Monlano et Stéphanie, le ton na-

turel el la noblesse de ses récitatifs, les traits vigoureux et 

hardis dont il se sert pour peindre la jalousie, le désespoir 
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el les passions les plus tumultueuses, faisaient pressentir tout 

le talent qu il avait dii déployer sur une scène plus élevée 

el dans un cadre plus étendu. 

C e t ouvrage, représenté mercredi pour la première fois ¡t 

TAcadémie-Royaie, a complètement réussi. 

L e sujet du poème est tiré des Révolutions romaines , à 

l'époque ¿e. la tyrannie des Décemvirs. T o u t le monde c o n -

naît la mort de Virginie, immolée par son père, et le c h a n -

gement qu'elle occasionna dans la république. C'est cet é p i -

sode sanglant que M. Désaugicrs a reproduit dans sa tragédie. 

Quelques situations pathétiques, quelques scènes d'un bel 

effet n'ont pu en couvrir le vide et les longueurs. O n ne 

peut se dissimuler que le succès qu'elle a obtenue aurait été 

passablement contesté, si un aussi grand maître que M. Oer-

ton , dont la verve est intarissable, n'avait réchaulTé cette 

froide production, de ses accens miles et flexibles.On atten-

dait beaucoup de lui ; l'attente n'a pas été trompée. L e génie 

qui lui inspira les chants de Montano et du Délire, s'est 

montré dans tout son éclat ; et ce dernier ouvrage ajouterait 

encore à sa réputation, si, depuis long-tems, elle n'était 

parvenue ¿ son apogée. 

La musique de Virginie est généralement belle ; le style 

en est noble et majestueux, et rappelle l'école de Gluck et de 

Saccbini. M. B c r t o n , par ses ouvrages, a marqué sa place 

auprès des Mozart c l des Méhul. 

Parmi les morceaux les plus remarquables de Virginie, ou 

doit prin ci paterne ut citer celui du premier acte, chanté par 

1 cil lus : « Oui mon bonheur est purel sûns alarmes ». Noury 

fiis, qui remplissait le rôle de ce jeune romain , a parfaite-

ment saisi les intentions gracieuses et passionnées de cet air, 

dont la touche est vraiment admirable. Dérivis, dans le per-

sonnage du Déccmvlr Applus, a justifié sa belle réputation. 

L'air chanté par lui au premier acte a été vivement applaudi. 

Sa belle voix en a rendu, avec une grande vérité, tous les 

effets déchlrans. M"*. Grassarl a été belle et Intéressante dans 

le rôle de Virginie. DabaUie, dans celui de Virginius, a fait 

des efforts dignes d'encouragement ; mais II n'a pas su mé-

nager ses moyens pour la dernière scène, oit, venant de 

frapper sa fille, il s'avance sur Applus et le dévoue aux 

Dieux infernaux. Son imprécation a totalement manqué de 
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Vigiiciir et de force. Bonel a convenablement representé Clau-
d ius , le vil agent du Décemvir. 

Il suffit de dire que M®*. Drancliu remplissait le rftie de 

•Valérie, mère de V i r g i n i e , pour donner une idée dp leiVel 

que celte grande iragédienne a d il produire dans ce person^ 

n a g e , le seul p e u t - è l r e de toute la pièce qui soil bien tracé. 

L^air, clianté par elle dans le premier a c i e , C'est ma /¡//r, 
rendez-lu moi, a enfraîné tous les suiTrages. C e l u i du second 

a c t e , J*enfenJs le cri de la natiwe^ ne pouvait (rouvrr nn 

p l u s énergique înlerprète. Dans ce morceau l o n g ci difucile, 

M"'®. Branchu a continuellement rempli la scène A elle s e u l e , 

et a d o n n é uue nouvelle preuve de sa supériorilé, comme 

actrice et cantatrice. 

Q u e dire de Paulin Lafeuillade daus le rôle de la 

grande Vestale? S o n jeu et surtout son chant sont au-dessous 

de la critique. Q u o i q u e le personnage qu^elle représenle soit 

regardé comme tres-secondaîre, il ranime cependant Pintérét 

au second acte. L entrée des Vestales, ayant â leur f é l c la 

grande Prêtresse, est majestueuse et d'un bel effet. C e bout 

de rôle demandait a être débité avec noblesse; on cherchait 

M"«. Q u i n e y , d o n t le public sait apprécier la voix et les t a -

i e n s , en même tems qu'il regrette de n'avoir que t r è s - r a r e -

m e n l occasion de Tapplaudir; mais le privilège et T a n s t o -

cratie des coul'sses ne tiennent {>as compte de Tiniérét 

qu inspire le vrai m é r i t e , et les oreilles des amateurs o u t été 

•déchirées impitoyablement par la première en date. 

L a seconde représentation de Virginia*, avec beaucoup 

plus d^ensemble, a fait remarquer dans la musique de n o u -

Telles beautés ; le trío et le chccur final du premier a c t e , 

le quatuor d u second» la itiarche et le chœur dn troisième 

o n t été vivement accueillis par les applandissemens. L e s d é -

corations de M . Cicéri ont paru dignes de son pinceau. L e 

•divertissement de M. Gardel est un peu l o n g ; mais A l b e r t , 

P : u i l , F a n n y , Bias et. les premiers sujets de la danse o n t fait 

s o u v e n t oublier cet inconvénient. 

E n faisant d'utiles coupures au poème, cet ouvrage sera 
-repi-ésenté avec avantage à TAcadémie-Ruyale-^de-Musique. 

A et Numéro est jointe ta ptanctie i ̂  1. 

impnnienc:de.Dui4DSï-i>uPiVR f riu St.-Louis, N^. ^^V^u M^rals.^ 




